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INTRODUCTION
Le VIII® livre de la République de Platon (546, ^, c) contient, vers le commencement, un lieu mathématique, c'est-à-dire un passage mathématique, qui paraît offrir autant d'énigmes que de mots.
Socrate s'entretient avec Glaucon sur la meilleure forme de gouvernement. Après avoir invoqué les Muses, il leur fait dire, moitié sérieusement, moitié en badinant, que les sociétés humaines sont soumises, comme les astres, à un retour périodique*. Au lieu de donner la valeur numérique de la période, elles indiquent la suite
des opérations à faire pour Tobtenir, et elles emploient des termes scientifiques d'autant plus difficiles à interpréter qu'en général Tusage ne les a pas consacrés. Aussi l'explication exacte du lieu a-t-elle résisté jusqu'en 1882, c'est-à-dire pendant plus de deux mille ans, à toutes les tentatives des commentateurs.
Après un premier essai infructueux, nous avons publié à cette date (4882), à la librairie Hachette, une interprétation exacte du problème. En la soumettant à l'appréciation des savants et des érudits qui se sont occupés de la question ou qui s'en occuperaient, nous avons annoncé que le nombre de Platon est 760 000, ou, pour parler la langue scientifique des Grecs, 76 myriades.
Nous allons, en résumant notre démonstration, y ajouter quelques développements nouveaux. Ce travail est extrait d'une étude plus étendue, non publiée : Les lieux mathématiques de Platon.
TEXTE DU LIEU. — OPINION DE VICTOR COUSIN
Voici, d'après Bekker, le texte du lieu (i) qui a été bien inutilement corrigé, c'est-à-dire altéré, par divers commentateurs. Toutefois nous transportons entre tyj et Tcpoii.TjXsi (ligne 8) la virgule mise avantTt) dans le texte de Bekker, et nous ajoutons deux virgules (ligne 9), l'une après SiajjLéxpwv pY)Twv 'jceii.^dSoç , Vautre après
(1) Bekker, Pîaionis scri;pta omnia graeca, Londres, 1826. Ce texte se trouve aussi dans les Œuvres de Platon, traduites par Victor Cousin, t. X, p. 32:?.
i^fïJTwv 8é, Les manuscrits ne font pas foi pour la por.ctuation qui varie souvent de Tun à l'autre.
TéXsioç, àvôpo)xs((A> 3è èv & 'xpi^'Hs^ aù^ifj^etç Suva(i.evai ts xtxl SuvaŒTSuopLsvat Tpeïç à'soa'càasiç, TSTxapaç Se 5pouç Xa6ou5at 6|ji.oiouvTWV Te xat àvoii.otouvT(i>v xai aùÇivTWV xal çôtvovtwv, 'iràv'ca xpooifjYopa xal ^r^Tà Tzph^ àXXvjXa àiuéçiQvav oiv è'^uiipiTOç m)0[jLY)v x£[JL'rcaBi (TuÇu^eiç 5uo àp[JLOviaç xapéxexat Tpi; au^Yj^stç, TYjv [Jilv XoTjf'f îaaxtç, éxaTOV TO^autàxiç, tyjv Bè iao|Jt.Y)xir) |j!.èv Tî^, TCpojjnfixei Bè, exaxbv [JLev àpiôjjiwv àxb ôiaiAéTpwv pr|Twv W£[jn:aBoç, âeoiJieywv évbç éxaaiwv, à^pilÎTCov Se, SueTv, éxaTOv 8è TtuSwv TptaSoç. SuiJiTuaç Bè cSxo; àpiO^bi; Y£«»>l''£'fpi^0Ç? TOtouTOu xupto?, à[jLetvov()i)v ts xai y^etpdvwv Yevécrewv.
Dans ce passage, il est question de deux nombres, l'un relatif au divin engendré (les astres), Tautre relatif à rhumain engendré. Platon ne s'occupe que de la formation du second.
La phrase qui définit le nombre devait être claire pour les contemporains de Platon, d'autant plus qu*Aristote nous apprend que, sur quelques points, renseignement oral du maître dépassait ses écrits. Il est d'ailleurs probable, comme le pensent Schleiermacher et Cousin, que, quand Platon écrivit la République^ il avait déjà développé tout son système dans ses leçons orales.
Cependant le lieu n'est commenté d'une manière suivie ni par Aristote, qui n'en a paraphrasé que les deux motSTpiç aùÇiQOeiç, ni par aucun des autres auteurs anciens qui en font mention. Ils se bornent en général h philosopher sur le passage, et, comme aucun d'eux ne désigne le nombre final, résultat des opérations, on peut se demander si ces auteurs, plus philosophes que géomètres, étaient initiés aux spéculations arithmétiques de l'école pythagoricienne et s'ils comprenaient bien tous les termes scientifiques de la phrase de Platon.
Parmi les commentateurs modernes, depuis le xv^ siè-
cle jusqu'à nos jours, les uns refusent tout sens au passage de Platon. Leur conclusion est presque toujours celle-ci : atque de sensu quidem desperandum vïdetur. Les autres, après avoir trouvé un nombre qui satisfait à l'explication de quelques termes du texte, sont prisonniers dans le cercle de leur pensée et torturent le sens des autres termes.
M. Cousin, dans sa version française des Œuvres de Platon, n'a pas traduit le lieu, n'y trouvant pas un sens qui le satisfasse. Il renvoie le lecteur à une excellente note dont voici le début :
a Ce qui me confond le plus dans cette phrase, d'une obscurité devenue proverbiale, c'est qu'elle n'ait pas plus tourmenté les philosophes grecs, venus après Platon, et qu'ils la citent, la critiquent, la commentent, en n'ayant pas l'air de n'y rien comprendre. » Puis, s'adressant à ceux qui pensent se tirer d'affaire en affirmant qu'il y a là quelque extravagance mystique, et que Platon ne se comprenait pas lui-même, il dit : « Je déclare humblement que cette manière d'interpréter les passages difficiles des grands penseurs de l'antiquité est au-dessus de ma portée, et je demeure très convaincu qu'une phrase écrite par Platon et commentée par Aristote est fort intelligible en elle-même, alors même qu'elle ne le serait plus pour nous. Il n'y aurait à cela, en effet, aucune contradiction. D'abord, les manuscrits peuvent avoir été altérés à cet endroit, oii la plus petite erreur de copiste suffit pour tout embrouiller, et où il était si aisé à des copistes de commettre quelque erreur. D'un autre côté, la langue de la géométrie ancienne ne nous est point assez bien connue pour que nous ayons une idée exacte de la valeur précise de tous les mots techniques de la phrase de Platon
et du résumé d'Aristote Il n'appartient donc qu'à
des hommes qui ont fait une étude particulière de la géométrie ancienne d'aborder la présente difficulté
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avec quelque chance de succès ; et, comme je ne suis nullement dans ce cas, l'inutilité de mes efforts n'est pas une raison pour moi de désespérer qu'avec le temps et une connaissance plus approfondie de la géométrie des Grecs, de plus habiles ne viennent à bout de résoudre ce nœud embarrassé. » (Œuvres de Platon, Irad. par Cousin, t. X, notes, p. 324.)
INTERPRÉTATION DES TERMES SCIENTIFIQUES DU LIEU
Il n'y a de salut que dans l'explication littorale du texte. Les mathématiques étant ici l'instrument indispensable, nous allons interpréter d'abord les termes scientiflques du lieu et exposer très succinctement les connaissances mathématiques nécessaires.
Les écrits qui nous ont fourni les plus précieuses indications sont les Œuvres morales de Plutarque, le plus vaste répertoire de faits et d'idées que nous ait légué l'antiquité, et l'ouvrage de Théon de Smyime le platonicien, ayant pour titre : Twv xaTà [i.aô'iQ[;.aTix7)v /pY](y{[i.wv etç TYjv T0Î3 nXaxwvoç àvaYvwciv (Des connaissances mathématiques utiles pour la lecture de Platon).
En écrivant ce livre, qui n'a pas encore été traduit en français, Théon n'a pas cherché à exposer avec soin les lieux de Platon, qui ont besoin d'une explication arithmétique ; il a voulu seulement exposer au lecteur la doctrine des nombres, afln do le préparer aux études platoniciennes.
I. — Un nombre jo/an est un produit de deux facteurs ; les facteurs se nomment les côtés du nombre plan.
II. — Un nombre également égal (ïaoç tffâxiç), ou carré, est un nombre plan dont les deux côtés ou facteurs sont égaux.
III. — Un nombre promèque ('::po[i.*/jxY)(;), ou allongé, est un nombre plan dont les côtés sont inégaux : tel est 40, produit de 2 par 5. On nomme aussi promèque, ou allongé, le plus grand facteur du nombre : dans 10, le côté promèque est 5.
IV. — Un nombre solide (cTepeéç) est un produit de trois facteurs; les facteurs se nomment les côtés du nombre solide : ainsi le produit 19x 4X 10 000 donne le nombre solide 760 000 ; les côtés sont 19, 4 et 10 000.
V. — Un nombre cubique, ou un cube (x66oç), est un nombre solide dont les trois facteurs sont égaux : 27 est le cube de 3.
VI. — On nomme nombre harmonique, ou harmonie (àp[ji.ov(a), le produit de deux facteurs dont Tun est multiple de l'autre, c'est-à dire dont Tun égale une ou plusieurs fois Tautre (1) : ainsi le produit de 7500 par 100, c'est-à-dire 750 000 ou 75 myriades, est une harmonie, parce que le facteur promèque, ou allongé, 7500, est un multiple de l'autre, 100 : il vaut 75 fois 100.
VIL — Une harmonie est carrée quand les deux facteurs sont égaux : ainsi le produit de 100 par 100, c'està-dire 10 000, ou une myriade, est une harmonie carrée.
VIII. — h'épitrite (èx(TptTCç) est l+Jou^. La valeur d'un rapport ne changeant pas quand on multiplie ses deux termes par le môme nombre, on a 3 = 3-^» quelle que soit la valeur de n (2).
(1; Cf. Ptolémée, Harmoniques, I, v, Des traditions pythagoriciennes concernant les hypothèses sur les accords, t. III, p. 10 des Œitvres de Wallis, Oxford, 1699, in-f .
(2) De même que Platon parlait la langue mathématique de son temps.
IX. — On nomme /owrf (xu6[jt.ï)v) d'un rapport la plus simple expression de ce rapport : ainsi l'épitrite étant -|^, quelle que soit la valeur de n, le fond de l'épitrite estj, puisque les deux termes 3 et 4 sont premiers entre eux (i).
X. — On nomme nombres plans semblables des nombres plans dont les côtés sont proportionnels : ainsi
aXô 2aX26 3aX3ô et en général nay^nb ou aô 4aô ^ah ... n^ab
sont des nombres plans semblables, quelles que soient les valeurs de a, b, n (2).
XI. — Tous les carrés sont évidemment des nombres plans semblables.
XII. — En multipliant un nombre plan ab par un carré, tel que 16, on obtient un nombre plan i6ab semblable. On peut en elTetconsidérer 16aô comme étant le produit de Aa par 46,-doncen prenant Aa et 46 pour côtés du second nombre plan, on a un nombre plan semblable (3). Réciproquement, si deux nombres plans ab, a'b' sont semblables, leur quotient est un carré. Soit en effet r le rapport commun de leurs facteurs, on a par hypothèse — = — = r, d'oîi a' = ar el b' zz: br, donc a'b' = ab?^.
XIII. — On nomme nombres solides semblables des
nombres solides dont les côtés sont proportionnels :
ainsi
aXbXc 2aX26x2c ... naXnbXnc ou abc S abc ... ri^abc
nous emploierons, dans le cours de ce mémoire, le langage et les notalions scientifiques modernes .
(1) Cf. Thêon de Smyrne, Arithmétique^ II, 29, p. 125 de l'éd. gr.-lat. d'Ismaël Rouillaud, Paris, 1644, petit in-4«, et p. 85 de l'éd. gr. d'Edouard Hiller, Leipzig, 1878, in-12.
(2) Cf. EucLiDE, Éléments, VII, déf. Si2, et Thêon, Arithm., I, 22, p. r,7 de l'éd. Bouillaud et 36 de Téd. Hiller.
(3/ Cf. EucLiDE, Eléments, IX, pr 1 et 2.
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sont des nombres solides semblables, quelles que soient les valeurs do a, b, c, n [\).
XIV. — Tous les cubes sont évidemment des nombres solides semblables.
XV. — En multipliant un nombre solide abc par un cube, tel que 8, on obtient un nombre solide %abc semblable. On a en effet %abc = 2aX26X2c. Si donc on prend 2a, 26 et 2c pour côtés du second nombre solide, on a un nombre solide semblable au premier. Réciproquement, si deux nombres solides abc^ a'b'c\ sont semblables, leur quotient est un cube. Même démonstration que pour les nombres plans semblables. (Voyez supj^a, III, XII.)
Donc les carrés et les cubes sont les seuls nombres qui rendent respectivement semblables les nombres plans et les nombres solides qu'ils multiplient.
XVI. — Un nombre est rationne/ (fv)T6ç), ou commensurable, quand il a une commune mesure avec Tunité.
XVII. — Un nombre est irrationnel (oij>^'q'zoç]^ ou incommensurable, dans le cas contraire, c'est-à-dire quand il ne peut être exprimé ni à l'aide d'unités ni à l'aide de parties égales de l'unité. Telle est la racine carrée de 2 ; telle est encore la racine carrée de 50 qui vaut 5 ^"2.
XVIII. — On nomme nombres générateurs et engendrés, croissants ou décroissants {8uva[jt.evot tô xat 8uvaffTeu6- [xsvoi, %(ii auÇovTeç xal çôtvovTsç), les termes d'une progression croissante ou décroissante. Le passif SuvadTsôeffôat (être dominé) est opposé au moyen 86va(j6ai (pouvoir), il exprime donc le contraire. Les deux participes Suvajxsvot et Suva(jx£uo[i.svot signifient donc produisant et produits. Les nombres générateurs et en- Ci) Cf. EucLiDE, Éléments, VIT, Déf. 2-2, et Théon, Arithm., T, 52.
gendres forment donc une progression; car, dans les progressions, chaque terme, augmenté de la raison ou multiplié par la raison, produit le terme suivant, et il est produit par le terme précédent, augmenté de la raison ou multiplié par le raison
Un passage du Commentaire de Macrobe sur le Songe de Scipion confirme cette interprétation. Macrobe » parlant de la perfection du nombre 8, dit : «... Il résulte aussi du double de 4 qui est engendré et générateur, car ce' nombre 4 naît de 2 [répété deux fois], et [répété deux fois] engendre 8. Est enim aut de duplicato eo, qui ypneratur et générât, id est, quatuor : nam hic numerus quatuor et nascitur de duobus et octo générât. » [Songe de Scipion, I, v.)
De plus, les termes sont croissants ou décroissants, suivant qu'on va du plus petit au plus grand ou du plus grand au plus petit. Ainsi la progression pythagoricienne, formée de la suite naturelle des quatre premiers nombres, est croissante ou décroissante suivant qu'on énonce les termes dans l'ordre :
1, 2, 3, 4 ou 4, 3, 2, 1.
XIX. — L'intervalle (àTuécxaciç) de deux termes successifs est le quotient de ces deux termes. Les nombres
1,2,4,8 et 1,3,9,27
dont s*est servi Platon pour expliquer la création de Tâme, dans le Timée^ forment deux progressions de quatre termes. L'intervalle de deux termes successifs de la première est 2; celui de deux termes successifs de la seconde est 3.
XX. — Dans un6 progression par difî'érence, les intervalles des termes successifs sont différents, parce que la valeur d'un quotient change, quand on augmente d'un même nombre les deux termes. Ainsi dans la progression 1, 2, 3, 4, les trois intervalles sont 2, |, |.
XXL — ËLude de la progression pythagoricienne 1, 2, 3, 4. — Cette progression avait une grande importance au temps de Platon. La somme 10 des termes était considérée comme le nombre le plus parfait, et si l'on prend les trois intervalles des termes successifs, en divisant chacun d'eux par celui qui le précède, on a les rapports 2, |, j qui expriment respectivement les consonnances musicales d'octave, de quinte et de quarte, mesurées d'après la longueur des cordes vibrantes. Cette mesure est une des grandes découvertes de Pythagore ou de son école (\).
XXII. — Étude de la progression platonicienne 4, 8, i2, 16. — Le quaternaire pythagoricien 1,2, 3, 4 ne contient qu'un carré, et il ne contient aucun cube ; 1 n'était pas considéré comme nombre, c'était le principe de tous les nombres. Platon lui a substitué un quaternaire plus parfait qu'il obtient en quadruplant celui de Pythagore, ce qui donne la progression 4, 8, 12, 16 dont la somme des termes, 40, est aussi égale à la somme des termes do la progression triple 1,3, 9, 27. Si l'on prend les trois intervalles des quatre termes, on a, après simplification, les rapports 2, | et |, c'està-dire l'octave, la quinte et la quarte, comme dans la progression pythagoricienne. De plus 4 et 16 sont des carrés, 8 est un cube, et 12 n'est ni un carré ni un cube. Enfin, 40 égale aussi la somme des nombres 1,4,8, 27, qui sont carrés ou cubiques. Plutarque, à qui nous empruntons cet exposé de la perfection de la tétractys platonicienne, conclut ainsi : « D'où il suit que le quaternaire de Platon est beaucoup plus parfait et plus riche que celui de Pythagore (ôdTs luoXu vfi<; xuBaYoptxYJç
(1) Cf. DiooÈNE DE Laerte, VIII, I, 11. — Théon, Arithm,, II, 12 et 37, pp. 90 et 46 de Téd. Bouillaud, et pp. 58 et 93 de Téd. Hiller. — Gensorin, Dif jo2«r natal, X, p. 364 de l'éd. Nisard. — Ed. Zeller, Philosophie des Grecs, trad. p. Boutroux. Paris. Hachette, t. I, p. 385, note 2.
TTjV lUAaiwvDtYjv TSTpaxTuv TcctxtXwTépav sTvai TY^ SiaOéaet %(ii TcXeiOTépav. />e /a ci^éation de l'âme dans le Timée, XIV, 1019, b, c).
XXIII. — Théorème de Pythagore : le carré de l'hypoténuse d'un triangle rectangle égale la somme des carrés des deux autres côtés; et réciproquement, si le carré du plus grand côté d'un triangle égale la somme des carrés des deux autres, le triangle est rectangle.
XXIV. — Etude du triangle dont les côtés sont 3, 4 et 5. — Le carré du plus grand côté égale la somme des carrés des deux autres, car on a 25=: 9 -f- 16, donc ce triangle est rectangle, d'après la réciproque du théorème de Pythagore. Le périmètre 3 + 4 -f- 5 = 12, et le rapport des côtés de Tnngle droit est | (1).
XXV. — On nomme diagonale (BiatxeTpoç) d'un nombre 5, la diagonale du carré dont le côté est ce nombre 5.
XXVI. — Le carré de la diagonale d d'un nombre 5 est double du carré 2o de ce nombre. — Cette proposition est une conséquence du théorème de Pythagore; on a en effet d^- = ^o^ 2o = 50. Platon établit directement cette vérité, dans le Ménon^ à l'aide d'une construction élégante [Le Ménon^XlX; 84-85).
XXVII. — La diagonale d d'un nombre rationnel 5 est irrationnelle. — De ûf- iz: 25 -f- 25 = 50, on conclut en effet d = y/ 5Ô = 5 v/T.
XXVIII. — • On nomme diagonale ratiotinelle d'un nombre o la racine 7 du plus grand carré 49 contenu dans le carré 50 de la diagonale irrationnelle.
(1* Cf. Antigitae tnitstcae auctores septem^ éd. de Meybaum, Amsterdam, 1652; t. II, Aristide Quintilien, Traite sur la musique, liv. III, p. 150.
TRADUCTION LITTERALE ET COMMENTAIRE
Voici la traduction littérale du texte donné page 5 ; nous essayerons ensuite de la justifier.
« Il y a, pour ce qui est divin engendré (A) une période qu*un nombre parfait embrasse (B) ; mais, pour ce qui est humain, il y a un premier nombre dans lequel des produits générateurs et engendrés — comprenant trois intervalles et quatre termes de ceux qui rendent semblable ou dissemblable, qui croissent ou qui décroissent — ne présentent que des rapports analogues et rationnels.
« Le fond de Tépitrite, pris parmi ces rapports, ajouté à 5 (C), offre deux harmonies, après avoir été très augmenté (D) : l'une également égale, cent autant de fois (E), l'autre de même longueur (F), et, pour ce qui est allongé, de cent carrés des diagonales rationnelles de 0, diminués d'une unité (G) — ou de cent carrés des diagonales irrationnelles, diminués de deux (H) — et de cent cubes de trois (I).
« C*est ce nombre géométrique tout entier (K), dont la vertu préside aux bonnes et aux mauvaises générations.
A. — Ce qui est divin engendré, ce sont les astres. « De tous les dieux qui sont au ciel (tûv Iv oûpAvw ôswv), dit Socrate à Glaucon (République, VI, 508, a), quel est celui dont la lumière fait que nos yeux voient mieux et que les objets sont visibles? » Glaucon répond : « Celui
que tu connais ainsi que tout le monde, car évidemment tu veux que je nomme le soleil (xcv •î^Xtov.) » (i).
B. — Une période qu'un nombre parfait embrasse. — Une période astronomique, quand il s'agit d'un seul astre, est le temps qu'il emploie à parcourir la courbe qu'il décrit. Quand il s'agit de plusieurs astres, la période de leurs mouvements combinés est le temps qui s'écoule jusqu'à ce qu'ils reviennent ensemble aux mêmes points d'oîi ils sont partis ensemble ; cette période doit comprendre un nombre exact de révolutions de chacun de ces astres. Telle est la période luni-solaire de dix-neuf ans, découverte par Méton deux ans avant la naissance de Platon, et qui le rendit si célèbre dans toute la Grèce.
La période dont parle Platon est la grande révolution, ou grande année, marquée par le retour de toutes les planètes ensemble à leurs points de départ. Le nombre qui l'exprime est pariait, parce qu'il a la propriété d'embrasser la période (2).
G. — Mais, pour ce qui est humain, il y a un premier nombre dans lequel des produits générateurs et engendrés (comprenant trois intervalles et quatre termes de ceux qui rendent semblable ou dissemblable, qui croissent ou qui décroissent) ne présentent que des rapports analogues et rationnels. Le fond de l'épitrite, pris parmi ces rapports, ajouté à cinq... — Gette partie du lieu était une véritable énigme, au temps de Platon : chaque trait partiel convient à plusieurs choses, et l'ensemble de tous les traits à une seule. Il faut
(1) Cf. le Timée, 38 c; 40 d; ...— Etudes sur le Timee, par Th. Il* Alartiii, note 39, t. II, pp. 78-80. — Plutaaque, De la création de Vdme dans le Timée, X, I0l7, d.
{'^) Cf. le Timée, 39, d. — Censorin, Du Jour 7uital, XVIII. — CicËRON, De la nature des dieux, II, 20. *— Apulée, La doctrine de Platon^ I, p. 155 do Té'!. Nisard.
trouver un premier nombre qui soit la somme d'une progression, croissante ou décroissante, de quatre termes. Ces termes comprennent trois intervalles, donc la progression n'est pas géométrique, ou par quotient, telle que la suite 1, 2, 4, 8, puisque, dans ce cas, les trois intervalles étant égaux ne feraient en réalité qu'un intervalle. Elle est arithmétique, ou par différence, telle que 1, 2, 3, 4. Les termes sont de ceux qui rendent semblable ou dissemblable ; donc ils doivent comprendre des carrés ou des cubes. Enfin, divisés deux à deux, ils ne donnent que des rapports rationnels analogues, et Pun de ces rapports est j, fond de Tépitrite.
La progression 4, 8, 12, 16 étant le quaternaire platonicien d'après le témoignage de Plutarque (voy. smpm, III, xxii), il est infiniment probable que le mot de Ténigme, c'est-à-dire le premier nombre du lieu est 40, somme des termes de cette progression. Les termes 4, 8, 12, 46, sont alors les produits (aûÇif)(jetç) des nombres 1, 2, 3, 4 par 4. Ils sont générateurs et engendrés (SuviiJL£va( T£ xat SuvaaT£6o[i.£vai) : chacun d'eux, par Taddition de la raison 4, engendre le suivant^ et il est engendré par le précédent augmenté de 4. Ils comprennent trois intervalles (àTcodTaaeiç) qui sont 2, |, 4 '• ce sont les rapports qui mesurent les consonnances d'octave, de quinte et de quarte. Ils sont de ceux qui rendent semblable ou dissemblable (cjjloiouvtcov ts ym àvo[Mio6v- T(i)v), car 4 et 16 sont des carrés, 8 est un cube et 12 n'est ni carré ni cubique (voy. supra, III, xii et xv). Ils sont de ceux qui croissent ou qui décroissent (xat aù$6v- T(i)v xat çBivovTwv), car la progression est croissante ou décroissante à volonté. Enfin, ils ne présentent que des rapports analogues et rationnels (xavxa TCpo(r/)7opa :cal pTjTàxpbç aXXt|Xa); car les six intervalles différents qu'on obtient, en divisant de toutes les manières possibles les termes deux à deux, sont 1, J, |, 2, 3 et 4 qui représentent Tunisson, la quarte, la quinte, l'octave, la quinte
de Toclave et la double octave. Ce sont des nombres musicaux et par conséquent ayant de l'analogie entre eux; 4, pris parmi ces rapports, ajoutés à 5 donnent "^.
D. — Offre deux harmonies, après avoir été très augmenté (xpiç aùÇYjBetç). — La suite de l'interprétation va nous faire connaître la somme des deux harmonies que donne le produit i^ xplç aiÇ-rjBeiç. Cette somme est 760 000 ou 76 myriades ; donc en divisant 76 myriades par '^9, on aura la valeur de xpiç : on trouve pour quotient 12 myriades, ou 120 000. Donc le mot 'zpiq ne doit pas être pris dans le sens ordinaire « trois fois », comme on serait tenté de le croire. Il faut lui donner le sens plus étendu « bien des fois », dont on trouve de fréquents exemples dans les auteurs. Nous avons coutume de dire « trois fois » pour « bien des fois », dit Plutarque (t'o lï xoXXixiç stoBafxev xal Tptç Xé-^eiv), et encore a le nombre trois exprime la multitude (-^ 8e Tptàç, lùJfi' eo(;)».(l)
Nous traduirons donc les deux mots Tplç auÇirjOeCç par « bien des fois augmenté » ou « très augmenté ».
Voici quelques exemples de cette extension du sens du mot TpCç qui entre souvent alors dans la composition du mot suivant.
Tpt6ip6apoç, très barbare : -^tk; 'IXXupiç o5(ja xai xptôip- 6apoç" Bien qu'elle (Eurydice) fût Illyrienne et très barbare. (Pf-utarque, De l'éducation des enfants^ 20.)
TptY^pwv, très vieux : èv IluXtj) i^*faOéY| t6[i.6ov l/et Tpffépwv* Il (Nestor) est inhumé dans la divine Pylos, après avoir vécu très vieux. (Anonyme, Anthologie palatine, VII Epigrammes funéraires, 144, 2.)
TptxXuaToç (de xptç, xXùÇo)), bien des fois arrosé.
TpaùXtaTOç (de Tp(ç, îwXtw), roulé bien des fois.
TpiXa[ji.xifîç (de TpCç, Xa[ji.7C(i)), très brillant.
TpCXexToç (de xpCç, Xé-fo)), dit bien des fois.
(l)SurlsisetOsiris, 3G; et Placita, I. iir, 23.
TptXXiffToç pour Tp{Xi(jToç (de TpCç, \i(S(so\un), très désiré : TptXXtdTOç èicT^XuOe vuÇ èpsôsvvi^ • exoptatissima supervenit nox tenebrosa (//larfe, VIII, 488).
TpCTcaXai, très anciennement, depuis très longtemps : xà^à), TcpixaXat Xoutiw • Moi aussi, il y a très longtemps que j'ai envie de me baigner (Lucien, Lexiphane, 2).
TptxiXatoç, très ancien.
Tptxavoup^oç, très perfide : tov Tpi7:avoupY0v''Epa)T' IxXaaev èv xapSta ' Il (Praxitèle) lui mit au cœur le très perfide amour (Méléagre, Anth, paL, XII La muse de Straton, 57, 4).
Tptxépuffi, depuis très longtemps.
TpixtOYiwvoç, très laid, comme un singe : pu^xo; eyouda BtTÙ) TptxiB'/jxtvov • Bito, très laide, avec son museau de singe (Lucilius, Anth, paL^ XI Epigrammes comiques, 196, 1).
Tpt7c66r^Toç, très désiré : xat èxt icàct tcv xptxéOiQTOv f^fjLÎv ôp(a[ji.6ov Et par-dessus tout, ce triomphe tant désiré (Lucien, XXV Comment il faut écrire V histoire^ 31).
TpticévYjToç (de xpCç, Tcovéco), très travaillé.
TpiTcopvoç, très débauché (Athénée, XIII, Lettre de Théopompe à Alexandre).
TpiffaYioç, très saint.
TptffaOXioç, très malheureux : oSto) TpiaaBXtoç ?)v réxe • Tant j'étais très malheureux alors (Lucien, XLV, le Songe ou le Coq^ 24).
Tpt(javapi6[jLoç, très nombreux.
TpiffàvOpwxoç, très malheureux : toùç p-^Topaç ... xpidav6pa)xou(; àxsxaXsi àvTi toD TptaaOXtouç* Il (Diogène) disait que les orateurs ... sont trois fois hommes, dans le sens de très malheureux (Diogène de Laerte, VI, 2, 47).
TpiffapeioxaYiT^TQÇ? très grave.
Tpt(jàa[jL£vo(;, très content.
TpiaêBéXuxTOç, très odieux.
TpiffSsCXatoç et TpiaSudxvjvoç, très misérable. Tpt(jeu8a([i.(i)v et TptoreuTux'ftç» très heureux.
Tpiaxaxo8at[jt.(i)v, très malheureux.
TpCap^xap, très heureux :
TpnjLay.ap£ç [xèv aoiYe 'ï:aTY)p îtal '::6TVta [i.Yj'CTip •
Trois fois heureux ton père et ton auguste mère.
(Odyssée,\l,iU).
TpiffjjiéYKîToç, très grand.
TpiaTdtvuffTOç (de TpJç, Tavuw), très long : xat 86vax.a TpiTivuffTov • Et un très long roseau (Archias, Anth, pal., VI Epi'gr. votives^ 192,5).
TpiçtXtjToç (de Tpiç, opiXéo)), très aimé. Etc., etc.
Nous terminerons cette explication un peu longue du sens qu'il convient d'attribuer à Tpiç aù^rfieiq par une observation qu'on lit dans le Thésaurus graecae linguae d'Henri Estienne, au mot Tptç : « Videntur certe Galli hoc Tpiç in suis superlativis usurpare, quum dicunt très saint, très sage, très bon, etc., nisisitex latino ter ».
E. — L'une également égale, cent autant de fois (t^v [jL^v ïaYjv {ffotxtç, eîcaTov TOcauTaxiç). — Donc la première harmonie est carrée et égale à 10 000, le mot Touiédii étant sous-entendu avant e^aTov TOffauTa^tç.
P. — L'autre de même longueur (tîjv l\ l^o]M\'*.ri [xèv ty^). — Donc un des deux facteurs de la seconde harmonie vaut 100.
G. — Et, pour ce qui est allongé, de cent carrés des diagonales rationnelles de 5, diminués d'une unité (xpojjL'/ixet 8è, é)taTbv [xlv dlpiôjxwv à'jrb SiajjiéTpwv ptjTwv 'lîsp.xd- 8oç, S£0[Aév(i)v evbç litiaTwv). Nous mettons une virgule devant le participe Ssoixévwv qui ne se rapporte pas à 8taixétpwv, mais à àpi8[iG)v. — Ce qui est allongé, c'est le plus grand facteur de l'harmonie. Il se compose de deux parties. La première vaut cent carrés des diagonales rationnelles de 5, diminués d'une unité ; car l'expression h diicb àpt6[ioy, pour désigner le carré d'un nombre, est classique, mais le carré de la diagonale rationnelle de 5 est 49 (voy. supra, III, xxviii), donc la
première partie du facteur allongé vaut cent fois (49 — 1) ou
H. — Ou de cent carrés des diagonales irrationnelles, diminués de deux (à^pTfjTwv Se, SusTv, pour sxaTcv 8à àptBfjLwv àxb 8ta[AéTpa)v àf pTfjTwv xsfJLxaSoç , 8£0[i.éva)v Sueîv IxàŒTwv). Le carré de la diagonale irrationnelle de 5 est 50 (voy. supra, III, xxvi); donc la première partie du facteur allongé vaut aussi cent fois (50 — 2). Nous verrons (infra, IX) les raisons qui ont pu déterminer Platon à donner deux modes de formation de 4800.
I. — Et de cent cubes de trois. — C'est la seconde partie du facteur allongé : elle vaut 2700. Donc le facteur allongé de la seconde harmonie vaut 4800 -f- 2700 ou 7500, et rharmonie elle-même vaut 7500 X 100 ou 750 000, puisque l'autre facteur est iOO.
L'harmonie carrée étant iOOxlOO et les deux facteurs de la seconde harmonie étant 100 et 7500, on voit que Platon appelle harmonie un produit de deux facteurs dont l'un est multiple de l'autre, définition transmise par Ptolémée (voy. supra, III, vi et vu).
K. — C'est ce nombre géométrique tout entier (Çufjt.xaç 8e ouTOç àptO^xoç Y£W[i.£Tpa6ç) . — Le mot Çujxxaç montre que, dans la pensée de Platon, les deux harmonies doivent être réunies en un seul nombre. Or 10 000 -}- 750 000 égalent 760 000, donc le nombre de Platon est 760000,
ou 76 MYRIADES.
Mais 76=19X4, donc76myriades = 19X4X10 000.
On peut donc obtenir 76 myriades en multipliant d'abord ({ + 5) ou ^ par 3, puis le résultat 19 par 4, et le nouveau résultat 76 par 10 000; le nombre '^ est ainsi trois fois augmenté, puisqu'il a été multiplié successivement par 3, 4 et 10 000. C'est l'explication que nous avons donnée, dans notre précédent mémoire, des mots Tptç aiÇY)6ei^ qui n'ont pas toujours le môme sens que la
locution classique très précise izoWaLizlaQiaLfs^dq liA xpfa (multiplié par 3). En traduisant xpiç par « bien des fois », nous espérons avoir répondu à Tobjection posée en Allemagne à notre précédente explication.
Le docteur Frédéric Hultsch, de Dresde, nous écrivait, en effet, le 9 novembre 1882 : a ... Je crois pouvoir ajouter que tout le monde savant vous sera reconnaissant des nouveaux aperçus que vous avez mis en lumière dans cette seconde solution du problème... On ne peut espérer expliquer avec succès ce passage de Platon qu'en tenant compte, autant que possible, de la langue des mathématiques en usage à cette époque. Réciproquement, tout traité compétent sur ce passage doit ajouter quelque acquisition à l'histoire des mathématiques au temps de Platon. Envisagée à ce point de vue, votre nouvelle interprétation est un bénéfice pour la science, car la langue des mathématiques dans l'antiquité, surtout celle de Pythagore, y est excellemment exposée.
« Quant à la solution du problème, elle est, en général, extrêmement vraisemblable, et j'ai suivi avec le plus grand intérêt vos arguments pleins de sagacité. J'hésite seulement devant l'explication des mots xptç aù^rfidq qui me paraissent désigner le facteur 3... (1). »
(1) .... Ich glaube hinzuruftigen zu dUrfen, dass auch die ganze gelehrte Welt Ihnen dankbar sein wird fur die neuea Gesichtspunkte, welche Sie bei Ihrer zweiten Behandlung des Problems auf gestellt haben . . .
Die Stelle Platons war nur dann mit Aussicht auf Erfolg zu erklseren, wenn maa den mathematischen Sprachgebrauch jener Ëpoche soweit aïs mœglich berucksichtigte. Also muss umgekehrt jede sachkundige Behandlung der Stelle einen Gewinn bringen fUr die Kenntnis der Geschichte der Mathematik zu Platons Zeit. Von diesem Standpunkte aus ist Ihre neue Untersuchungjedenfalls ein grosser Gewinn fUr die Wissenschaft, denn der mathematische Sprachgebrauch der damaligen Zeit, besonders der Pythagoreer, ist vortrefflich dargestellt worden .
« Anlangend Ihre Lœsung des Problems, so hat das meiste einen hohen Grad von Wahrscheinlichkeit, und ich habe mit grossem Inte-
JUSTIFICATION DE LA LEÇON •ÏCpO[JI.TpjXSt Se.
L'édition publiée par les soins de Schneider, dans la collection Didot, présente, pour la définition de la seconde harmonie, la leçon plus rare -jcpofjLTfjxTi Se, au lieu de wp0[i.rjxst Se. Dans ce cas, ce n'est pas le plus grand facteur de la seconde harmonie, mais l'harmonie tout entière, qui vaudrait 7500, ce qui est inadmissible pour plusieurs raisons.
1°Les deux facteurs de la seconde harmonie vaudraient alors 100 et 75 qui ne seraient pas multiples Tun de l'autre ; cela ne serait pas conforme à la tradition pythagoricienne sur les accords qui nous a été transmise par Ptolémée (voy. supra^ III, vi).
2° Le nombre géométrique serait 17 500, somme des deux harmonies, 10 000 et 7500; or 17 500 n'est pas divisible par 19, on aurait donc un nombre fractionnaire pour valeur x de xpiç, car elle serait déterminée parla condition
V'Xa? = 17 500,d'oùx=17 500XtJ= 2763+tV
3** Ce nombre 17 500 ne vise aucune période connue du temps de Platon, aucun nombre remarquable.
4° Enfin, et celte raison nous paraît la meilleure, la première harmonie vaut 100 fois 100, et la seconde est de même longueur; donc logiquement, ce qui reste à définir, c'est l'autre dimension de l'harmonie.
resse Ihre scharfsinnigen Beweise vertbigt. Bedeaken habe ich hauptsachlich gegea die Erklaerung der Worte tpU «w^w^ît'î, womit mir nur der Factor 3 gemeint zu sein scheint »
RÉSUMÉ DU PROBLÈME. — PARAPHRASE d'aRISTOTE
En résumé, il y a deux nombres dans le lieu mathématique de Platon. 11 est infiniment probable que le premier est 40, somme des termes de la progression 4, 8, 42, 16, que Platon obtient en multipliant par 4 le quaternaire pythagoricien 4, 2, 3, 4. Pour nous, cette probabilité équivaut à une certitude. Et il est hors de doute que le second, qui est le véritable nombre géométrique, égale 760 000. Platon l'obtient en faisant la somme de l'harmonie carrée, 100 X 100 ou 10 000, et de l'harmonie, promèque ou allongée, 7o00X 1 00 ou 750 000. Il obtient d'ailleurs le plus grand facteur, 7500 ou 100 fois 75, de la seconde harmonie, en ajoutant 100 fois 27 à 100 fois 48.
Le nombre géométrique s'obtient aussi en multipliant par un facteur convenable (120 000) la somme de la demi-décade et du fond de l'épitrite (|), pris parmi les intervalles du quaternaire désigné dans la première partie de la phrase du lieu.
La seconde partie de la phrase, depuis wv eTutTpiToç TwOfXTQv, suffit à la détermination du nombre géométrique, car Aristote, qui entendait certainement la pensée de Platon, néglige l'énigme qui précède.
Dans la République, dit-il, Socrate parle aussi des révolutions, mais il n'a pas fort bien traité ce sujet... A son avis, elles viennent de ce que rien ici-bas ne peut subsister éternellement, et que tout doit changer dans un certain laps de temps; et il ajoute que c la base des périodes est le fond de l'épitrite joint ù 5, qui ofïre deux
harmonies, après que le nombre décrit, qui est un produit, a été obtenu »; mot à mot : quand le nombre de cette description est devenu solide (àpxV ^'etvat toutow, Sv èTCiTpiTOç xuO[ji.tîv TCSfxxûtBt cuÇuf^tç Suo àp|jiov(aç luapéxs'cai, Xé^wv S-cav ô To3 8taYpa[ji.[jLaT0ç diptô|jib<; toutou YSVTQxat aTepeéç) . (Aristote, /a Politique, V, x.)
Les mots xpiç auÇyiôetç n'indiquent donc pas une simple multiplication par 3, puisque le résultat est un nombre solide (voy. supra, III, iv). On trouve Ja valeur qu'on doit attribuer à xptç en cherchant par quel nombre on doit multiplier *| pour obtenir 760 000. Aussi l'interprétation arithmétique d' Aristote ne porte-t-elle que sur les deux mots xptç aùÇriôst!; dont le sens pouvait alors offrir quelque difficulté.
LE NOMBRE 76 MYRIADES
A la naissance de Platon, 430 ans avant notre ère, la science astronomique avait fait assez de progrès pour que l'athénien Méton ait pu trouver le cycle de dix-neuf ans, appelé aussi ennéadécatéride, qui comprend, à quelques heures près, 235 révolutions de la lune. Cette découverte avait eu un tel succès et un tel éclat dans la Grèce, qu'on en fit graver le résultat en lettres d'or sur des tables d'airain, d'où est venu le nom de nombre d'or donné à ce cycle, dont Méton fixa Je premier jour au solstice d'été de l'an 432 avant notre ère (I).
Or les premiers philosophes croyaient à un nombre
(1) Cf. Elien> Histoires variées, X, 7. — Diodoïie de Sicile, Bibliothèque historique, XII, 36.
fatal d'années après lequel tout devait recommencer dans le même ordre. Nous ne sommes donc pas bien surpris de voir le nombre 19 figurer parmi les facteurs du nombre géométrique, quoique Platon paraisse admettre deux périodes différentes, Tune pour la grande année astronomique, l'autre pour la grande année politique : il croit que celle-ci doit être, comme l'autre, un multiple de 19.
Virgile fait peut-être allusion à ce nombre fatal, quand il dit (Eglogue IV, 4-5) :
Vltima Cumaei venitjam carminis aetas; Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo.
Prédit parla Sibylle, un dernier âge avance; Des siècles écoulés la chaîne recommence.
Le cycle de Méton comprend 6940 jours. Calippe de Cyzique, autre astronome grec, proposa un nouveau cycle plus exact, composé de soixante-seize années solaires ou de quatre cycles métoniens dont il retranchait un jour sur. la totalité. C'est à partir de l'an 330 avant notre ère que Calippe substitua le cycle de 76 ans au cycle de 19 ans découvert par Méton. Platon était mort depuis dix-sept ans. Nous croyons donc qu'il n'a pas eu connaissance de la période calippique, et que, dans le nombre 76 myriades, il faut voir le cycle de Méton et non celui de Calippe.
Nous croyons qu'il a choisi le facteur 4, qu'on trouve dans 76, parce que le quaternaire était cher aux pythagoriciens. « Tous les Pythagoriciens, dit Théon, placent le quaternaire au premier rang, parce qu'il semble réunir la nature de toute chose. » Ces choses, rangées par séries de quatre, étaient : le quaternaire 1, 2, 3, 4, qui se forme par addition ; les quaternaires 1, 2, 4, 8, et 1, 3, 9, 27 qui se forment par multiplication; les grandeurs (point, ligne, surface, solide) ; les corps simples (air, eau, terre, feu); les figures des corps simples (pyramide, figure du feu ; octaèdre, figure de
l'air; icoeaèdre, figure de l'eau; cube, figure de la terre); les sociétés (homme, famille, bourg, cité); les âges de la vie (enfance, adolescence, virilité, vieillesse); les saisons de l'année, etc.. (1)
Aussi le nombre quaternaire entrait-il dans la formule de leur serment solennel. Cette formule reproduite par Théon, PluLarque, est extraite des vers
dorés de Pythagore. — « N'abandonne pas tes yeux aux douceurs du sommeil avant d'avoir examiné àien des fois (Tpi;l les actions de ta journée. Quelle faute ai-je commise? Qu'ai-je fait? A quel devoir ai-je manqué? Commence par la première de tes actions et parcours ainsi toutes les autres. Reproche-loi ce que tu as fait de mal ; jouis de ce que tu as l'ait de bien. — Médite sur les préceptes que je viens de te donner, travaille à les mettre en pratique, apprends à les aimer. Ils te conduiront sur les traces de la divine vertu ; j'en jure par celui qui a transmis dans nos âmes le sacré quaternaire, source de la nature éternelle. » (Sentences xsiii et xxiv.)
Platon devait avoir en grande estime le nombre quaternaire. De même qu'il a multiplié le quaternaire 1, 3, a, 4 de Pythagore par le quaternaire A, pour obtenir le quaternaire 4, 8, 12, 16, plus parfait et plus riche d'après Plutarque (voy. supra, III, xu), il a d'abord multiplié le nombre d'or 19 par le quaternaire 4. Les Grecs étaient d'ailleurs fort atttaciiés à toutes les périodes de quatre années, à cause des Jeux olympiques qui se célébraient tous les quatre ans. Le nombre 76, égal à 4x19, a l'avantage d'être ù la fois un multiple de l'olympiade et du cycle métonien.
Ce n'est pas tout, Pythagore avait l'ait une étude spéciale du triangle dont les côtés sont 3, 4, 5 : il avait découvert que ce triangle est rectangle. Platon chercha à l'avoir pour base du nombre géométrique. Plutarque,
après ravoir appelé le plus beau des triangles rectangles (xb xiXXtoTOv Tâv ipOo/iAvCiAV TptYciiviAv), dit : «c C'est de ce triangle que Platon semble s'être servi dans la République pour former le nombre nuptial. Dans ce triangle, le côté vertical vaut 3, la base vaut 4, et Thypoténuse, dont le carré égale la somme des carrés des deux autres côtés, vaut 5. > (Sur Isis et Osiris, 56).
Proclos est plus afûrmatif. Il dit en parlant du triangle rectangle : « A ce genre de triangle appartient le triangle de la République^ dont les côtés sont 3 et 4, et rhypoténuse 5. » (Proclus in Euclidem^ Commentaire sur la prop. XLVII, p. 428 de Téd. de Godefroy Friedlein, Leipzig, 1873, in-12.)
Platon chercha évidemment s'il existait une relation simple entre le nombre 19 et les côtés 3, 4, 5 de ce triangle ; 19 n'esdni la somme ni le produit de ces côtés, mais il est la somme du moyen côté et du produit du plus grand par le plus petit, car on a 19 :=: 4 + 5 X 3.
Cette égalité n'offre rien de remarquable, mais on peut la mettre sous la forme 19 = (^ -j- 5) X 3, comme l'a fait Platon ; et ^ est le rapport de quarte découvert par l'ancienne école pythagoricienne et peut-être par Pythagore lui-même : c'est le premier des accords qu'on rencontre dans l'octave, et l'on sait quelle importance Platon attribuait à la musique dans l'éducation de la jeunesse. Cette éducation consistait surtout à former le corps par la gymnastique et l'âme par la musique. (République, II, 376, e.)
Les gardiens de l'État devaient veiller à ce que rien ne la corrompe, et, par-dessus tout, à ce qu'aucune innovation ne s'introduise dans la gymnastique et la musique. « Qu'on y prenne garde, dit Socrate, innover en musique c'est tout compromettre; car, comme dit Damon (1), et je suis en cela de son avis, on ne saurait
(1) Damon, célèbre musicien d'Athènes, fut le maître de Përiclès et de Socrate.
toucher aux règles de la musique sans ébranler en même temps les lois fondamentales de TÉtat... 11 faut donc faire de la musique comme la citadelle de TEtat. » (République, IV, 423, c, d.)
Il semble que Molière ait imité ce passage dans le Bourgeois gentilhomme, quand il fait dire au maître de musique (acte I, scène ii] : « La philosophie est quelque chose; mais la musique, monsieur, la musique, ... il n^yarienqui soit si utile dans un Etat que la musique... Sans la musique, un Etat ne peut subsister... »
Revenons à Tégalité 19 =r (4 + 5) X 3. On en conclut 76 myriades = {| + S) X 12 myriades. Remarquons que 12, égalà3 + ^i-^i est le périmètre du triangle de Pythagore.
Nous croyons que Platon a été conduit, par les considérations suivantes, à choisir, comme période des choses humaines, le nombre 760 000 ou 76 myriades :
1" Le nombre 76 est multiple de 4 et de 19, c'est-àdire du nombre quaternaire et du cycle de Méton, période astronomique après laquelle le soleil et la lune se retrouvent aux mêmes points;
2« Ce nombre 76 étant aussi égal à (4 + 5) (3 -f 4 + 5), chacun des deux facteurs est fonction des côtés du triangle de Pythagore, et, de plus, 4 est le rapport de quarte. Par le choix et le mode de formation de 76 myriades, il rendait donc hommage aux découvertes qui ont immortalisé le plus célèbre de ses précurseurs qu'il appelait le plus grand des philosophes et le plus sage des hommes ; et il rappelait tout au moins le souvenir de la découverte qui a illustré Méton, Tastronomegéomètre, qu'Aristophane, ennemi de tous les novateurs, n'a pas craint de tourner en ridicule dans sa comédie fes OweflMj; (jouée 416 ans avant notre ère), en le représentant à la foule ignorante comme un fâcheux. Rappelons cette scène :
ph
DK PLATON.- 29
LE GÉOMÈTRE, entrant avec ses instruments.
Me voici, moi. Je viens offrir mon ministère.
PISTHÉTÉRUS
Autre fléau ! Voyons, qu'est-ce que tu viens faire ? Dans quel but, quel espoir, viens-tu, d'un pied léger, Sous cet accoutrement, ici nous déranger ?
LE GÉOMÈTRE
Je viens toiser votre air et mesurer vos nues. Je viens tracer, donner l'alignement des rues.
PISTHÉTÉRUS
Oh ! oh ! qui donc es-tu ?
LE GÉOMÈTRE
Je suis le grand Méton.
Et la Grèce et Colone ont retenu mon nom.
PISTHÉTÉRUS, hii montrant ses instruments.
Qu'est-ce que tu veux faire avec ces ustensiles?
LE GÉOMÈTRE
Ce sont des niveaux d'air qui vont vous être utiles. Ecoute-moi plutôt
PISTHÉTÉRUS
Méton, cher Méton.
LE GÉOMÈTRE
Quoi?
PISTHÉTÉRUS
Tu sais combien je t'aime. Eh bien, Méton, crois-moi, Déguerpis au plus tôt.
LE GÉOMÈTRE
Un danger me menace ?
PISTHÉTÉRUS
Un grand danger. Tu sais comme à Sparte l'on chasse Mendiants et fâcheux, comme sur tous les tons On fait jouer sur eux lanières et bâtons?
LE GÉOMÈTRE
Seriez-vous par hasard en discorde ?
PISTHÉTÉRUS
Au contraire.
LE GÉOMÈTRE
Mais alors?
PISTHÉTÉRUS
D'un accord unanime et sincère Nous avons résolu d'expulser de chez nous Fripons et charlatans, en les rouant de coups.
LE GÉOMÈTRE
Oh! je pars.
PISTHÉTÉRUS
Trop heureux si ton dos en réchappe, Car voici le bâton qui s^approche et qui frappe.
(Il le poursuit en le frappant,)
LE GÉOMÈTRE
Holà! je suis rompu.
PISTHÉTÉRUS
Je te Tai dit, mon vieoz^ File, et mesure-toi toi-même, si tu veux.
(Le Géomètre se sauve d toutes jambes).
Vers 992-1020. Traduction de M. Eugène Fallex.
« Mesure-toi toî-môme », parodie évidente du précepte « Connais-toi toi-même », inscrit sur le fronton du temple de Delphes, et qui fut pour Socrate le point de départ de ses rech-erches philosophiques.
SUR LE PROBLÈME
Nous avons donné dans notre premier mémoire (Paris, Hachette, 1881, br. in-8 de 64 pp.) les traductions de MM. Victor LeClerc, A.-J.-H. Vincent, Th. Henri Martin et Paul Tannery (1). Nous n'y revenons pas; mais nous allons encore résumer les opinions de Schleiermacher et de Hultsch sur la question.
(1) Voyez Pensées de Platon, recueillies et traduites par Joseph Victor Le Clerc. Paris, 1819, p. 310. — Journal VInstitut, n® 45, sept. 1839, et Notices et extraits des mss. de la Bibl. du roi, t. XVI, 2* partie, 1840, Sur le nombre nuptial, par A.J.-H. Vincent, p. 184.
— Histoire de V Arithmétique , Le nombre nuptial..., p&rTh, Henri Martin. Extrait de la Revue archéologique, 13" année, Paris, 1857.
— Revue philosophique, première année, février 1876 ; Le nombre nvptial dans Platon, par Paul Tannery.
Préd. -Daniel-Ernest Schleiermacher (i768-l834), célèbre philosophe allemand, déclare dans ses Notes sur la République que c'est Timpossibilité d'entendre le passage, et Tespérance toujours renaissante et toujours trompée de finir par Tentendre, avec le secours des autres et ses propres efforts, souvent renouvelés, qui lui a fait interrompre pendant douze années entières sa traduction de Platon (1). Il croit que le ton équivoque sur lequel on parle du sérieux des Muses peut bien n'être fondé que sur ce que Ton ne pouvait mettre dans la bouche de Socrate une telle application du moral au physique comme une chose tout à fait sérieuse de sa part, et en partie aussi sur ce que Platon pouvait n'avoir pas la ferme conviction d'avoir trouvé le nombre qui comprend et explique le mystère. Il ajoute : « Toujours est -il certain que Platon en a choisi un remarquable par sa construction, au moyen duquel il pouvait indiquer aux connaisseurs quelque chose qu'il préférait ne pas énoncer directement : car je ne puis en aucune façon admettre qu'il ait voulu tourmenter ses lecteurs et faire en sorte qu'après avoir pris beaucoup de peine ils fussent condamnés à rester à la fin dans l'embarras. J'aimerais bien mieux croire qu'avec notre connaissance passablement défectueuse de la langue mathématique des Grecs nous ne sommes peut-être pas en état d'arriver ici à quelque chose de certain. » Après avoir discuté la solution jusqu'à Tptç où&QÔeiç, il termine ainsi : t Quant au reste, je n'y entends rien, et ne veux point passer pour y rien entendre... Et la traduction ne peut que reproduire le texte de la manière la plus incertaine possible. Ainsi, que ce problème demeure encore réservé à la bonne fortune de quelque autre ; pour moi, je ne puis le considérer comme résolu par les travaux tentés jusqu'ici; et je me trouverais heureux si les soupçons que je viens
(1) Platons Werkc, Berlin, 1817-28; œuvre inachevée.
Si LE NOMBRE GÉOMÉTRIQUE
d'énoncer donnent lieu à quelque nouvelle tentative de la part d'un connaisseur (1). »
Voici d'ailleurs la traduction française littérale de la version allemande de Schleiermacher. Nous indiquons les contre-sens en italiques :
« Mais il y a pour le divin engendré une période qu'un nombre parfait embrasse, et pour l'humain un nombre dans lequel, comme premier, des puissances produisantes et produites, comprenant trois intervalles et quatre termes, qui rendent semblable et dissemblable, abondant et déficient (2), ne présentent que des rapports simples et exprimables les unes par rapport aux autres.
t De cela le fond du rapport 4 joint au quinaire, multiplié trois fois, donne deux harmonies, l'une également égale, cent autant de fois, l'autre de même longueur, mais par le côté allongé de cent nombres des diamètres exprimables du quinaire, raccourcis chacun d'une unité, les deux diamètres étant inexprimables^ et de cent cubes de trois.
On voit que Schleiermacher a adopté la leçon icpoii.'fjxei Sa. Sa traduction littérale est certainement une des meilleures publiées en Allemagne.
M. Cousin avait ce philosophe en haute estime : après Schleiermacher, dit-il dans plus d'une note, je n'ai trouvé aucun épi à glaner. « Notre guide accoutumé, dit-il encore dans ses notes sur le Timée, nous a manqué. La mort a empêché ce grand critique de terminer le plus durable monument qui ait élevé de notre temps à la philosophie platonicienne. »
(1) Ces détails sont extraits de Tiatéressante note de M. Cousin sur le nombre géométrique. Voy. t. X de sa traduction des Œuvres de Platon, pp. 321-342.
(2) Un nombre est abondant ou déficient, suivant qu'il contient plus ou moins que la somme de ses parties aliquotes ; ainsi 12 est abondant et 10 est déficient parce qu'on a
12<l-|-2 + 3-f4 + 6 et 10 > 1 + 2 + 5.
Le dernier travail publié en Allemagne est celui du docteur Fréd. Hultsch, de Dresde, 4882. D'après ce savant, la période serait un carré; le fond de Tépitrite joint au quinaire serait 3 + 4 + 5 = 42; cette somme augmentée trois fois (^piç a5Çr)Ô£(ç) serait 36. Au lieu de cent carrés de la diagonale rationnelle du quinaire, M. Hultsch prend cent fois cette diagonale ou 700... Il arrive au nombre 1296 myriades, quatrième puissance de 60 (1), que nous ne saurions admettre, malgré la haute compétence de Téminent philologue.
Les autres nombres proposés sont :
Au xvi« siècle, 1728, cube de 3 + 4 + 5, par Volterranus (Mafféi), Le Febvre d'Etaples, François Bazozzi...; et8128 = 2® (2"^ — i), nombre parfait, c'est-àdire égal à la somme de ses parties aliquotes, par Jérôme Cardan ;
Au XVII* siècle, 729, par le P. Mersenne ;
Et au xix», 216, somme des cubes des nombres 3, 4, 5, par Ch. -Ernest Schneider, Fréd. Schleiermacher, au moins pour la première partie de la phrase...; 5040, par Jacques-Fréd. Fries ; 864, par Alexandre-Joseph Vincent et Thomas-Henri Martin ; 7500, trois quarts de 10 000, par Edouard Zeller, J. Hunziker, Bénédict Rothlauf...; et -2700, cent cubes de 3, par M. Paul Tannery,
Nous ne craignons pas d'affirmer que le nombre nouveau, 76 myriades, doit clore la série.
(1) Friedrich Hultsch in Dresden, Die geometrische Zahl in Pla» ton's VIII. Bûche vom Staate. (Art. du Zeitschrift fiXr Mathematik und Physik, de Schlœmilch, Kahl et Cantor, Leipzig, XXVII, 2.)
PLATON A-T-IL CHERCHÉ A ÊTRE OBSCUR
Les traducteurs et les commentateurs du lieu obscur de Platon déclarent presque tous que Tobscurité est préméditée.
La conviction du savant et regretté Th.-Henri Martin est si profonde à cet égard qu'après avoir exprimé plusieurs fois cette opinion, il adopte la leçon xpofAif^xet §é, au lieu de la leçon xpojjLifjîtT) Bé qui lui paraît plus claire, parce qu'il croit que Platon a voulu être obscur (voy. p, 8 de son mémoire).
A.-J.-H. Vincent et d'autres commentateurs font précéder leurs traductions de cette observation : ils éviteront, même volontairement, d'être très clairs, pour ne pas s'écarter entièrement de la couleur du style et de l'intention de l'auteur.
Le lieu de Platon est incontestablement obscur; mais nous allons essayer d'écarter la circonstance aggravante de préméditation.
La traduction littérale du passage, appuyée sur l'étude approfondie et la connaissance exacte des termes scientifiques usités au temps de Platon nous apprend que le nombre géométrique est 76 myriades, produit des nombres 19, 4 et 40 000, en prenant toutefois la leçon xpo[ji.iQK£i Bé, la seule admissible. C'est une vérité qu'on peut considérer comme certaine et acquise.
Entrons dans la pensée de Platon et voyons comment il définit ce nombre. Il remarque qu'on a
760 000 = 10 000 + 750 000 c'est-à-dire 76 myriades = 100 X iOO + 7500 X 100.
Donc le nombre de Platon offre deux harmonies, Tune carrée, cent fois cent (tyjv jjièv taT)v îcaxiç, éxaxbv TOcauTawç) (1), l'autre d-e même longueur, cent {ty)v Sa laojjL'fiKYj \kh Tt^). Le côté allongé est 7500. Suivons encore la pensée de Platon : il remarque qu'on a 75 = 3 fois 25, mais 25 = 16 + 9, puisque, dans le triangle (3, 4, 5) de Pythagore, le carré de l'hypoténuse égale la somme des carrés des deux autres côtés. Multiplions successivement par 3 et par 100 les deux membres de la dernière égalité, on a d'abord 75 = 48 -f- 27, puis 7500 -=4800 + 2700. D'une part, 2700 égale cent cubes de trois (é)taTbv Bs îi66wv xpiaSoç). Et, d'autre part, 4800 égale (49— l)xlOO et aussi (50 — 2)xÎ00. Mais 49 est le carré de la diagonale rationnelle 7 de 5 (voy. supra, III, xxviu), et 50 est le carré de la diagonale irrationnelle (III, xxvi) ; donc 4800 égale cent carrés des diagonales rationnelles de 5, ces carrés étant diminués d'une unité (éxaTov [/.èv àpiO(jiô}v àxb 5iaiJLéTpo)v pT)Twv 7C£[jt.xa- Boç, 8£0[;iva)v évbç èîtaaxwv); ou cent carrés des diagonales .irrationnelles de 5, ces carrés étant diminués de deux (àpp'^TWv SI, Bustv).
Il ne faudrait pas croire que Platon, 'en indiquant deux modes de formation du nombre 4800, a voulu être obscur. S'il n'avait donné que le second mode, il perdait une occasion de faire figurer le nombre 7 parmi les éléments du nombre géométrique qui ne le comprend pas parmi ses facteurs, puisqu'on a
76 myriades = 19x4x10 000. Et, s'il n'avait indiqué que le premier mode, il pourrait y avoir quelque incertitude, car la valeur de la diagonale rationnelle de 5 est variable, suivant le degré d'approximation. Platon fait cesser Tincertitude en ajoutant
(1) Dans le ms. 1642 de la Bibliothèque nationale, Codex charta^ ceuSf scrtptus anno Christi 1688, les mots sxaTÔv TOïauraxe^ sont entre deux points en haut qui équivalent évidemment à une parenthèse. Ce ms. contient aussi le leçon 7rpo/*-^/st 5s. F® 189, verso» ligne 21.
« àpfy)Ta)v âà, âusTv », car, pour trouver alors ce qu'il entend par diagonale rationnelle de 5, on a à résoudre ce problème : Quel est le -carré x^ qui, diminué de 1, est égal à 50, diminués de 2? Ce carré x' est 49, d'où
Le nombre sept avait une telle perfection, d'après les pythagoriciens, qu'il devait nécessairement entrer dans la formation du nombre géométrique. Dans le Timée (35, d]^ Platon, pour expliquer la formation de l'âme du monde, admet que Dieu divisa d'abord l'essence en autant de parties qu'il était convenable, dont il prit successivement 1, 2, 3, 4, 9, 8, 27, c'est-à-dire que, selon Platon, Dieu divisa l'essence en sept parties qui sont entre elles comme les termes des deux progressions 1, 2, 4, 8 et 1, 3, 9, 27. Macrobe, dans son commentaire sur le Songe de Scipion^ dit : « Ces sept nombres admis dans la composition de l'âme universelle manifestent .assez l'éminente vertu du septénaire [In somnium Scipionis, I, IV, p. 25 de l'éd. Nisard). Le nombre sept, dit Théon, est doué d'une propriété merveilleuse (OaujjiaaTtjv lyti SuvajjLtv) : le seul, dans la décade, il n'a ni diviseur, ni multiple. Les planètes sont au nombre de sept. La tête a sept ouvertures, etc. [Arithm,, II, xlvi). On passerait une journée entière, dit Plutarqiie, avant d'avoir énuméré toutes les vertus que renferme ce nombre consacré à Apollon (Sur le E{, H).
A l'imitation d'Homère qui a dit [Odyssée, V, 306) :
Tpi(j[i.ay.ap£(; Aavaot xal TSTpûty.i(;, oî tôt* oXovto,
Virgile, voulant exprimer aussi la pléni tude du bonheur, s'écrie [Enéide^ I, 94) :
terque quaterque beati Queis ante orapatrum Troiae sub moenibus altis Contigit oppetere I
Heureux, sept fois heureux, ô vous qui sur nos tours, Aux yeux de vos parents avez fini vos jours !
Maintenant que le nombre sept a perdu tout son
prestige, oa exprime la même pensée en disant simplement <K heureux » :
Les nations, reines par nos conquêtes, Ceignaient de fleurs le front de nos soldats. Heureux celui qui mourut dans ces fêtes !
Dieu, mes enfants, vous donne un beau trépas.
(BÉRANGER, le Vieux Sergent, 1823.) .
11 y a dans le drame de Galilée^ par Ponsard, une scène assez amusante. Galilée vient de découvrir les quatre satellites de Jupiter. Le seigneur Pompée, partisan des doctrines d'Aristote, n'admet pas l'existence de. ces satellites qu'on peut cependant observer avec une lunette,
Parce que soutenir que Dieu peut avoir fait Quatre globes en sus des sept globes qu'on sait Est un méchant propos, un thème chimérique, Antireligieux, antiphilosophique.
Vivian, disciple de Galilée, trouve ridicule cette prétention :
Tenez ferme : haro sur les nouveaux venus !
Il faut dire leur fait à ces quatre inconnus, A ces perturbateurs, à ces vagabonds d'astres, Qui plongent la science en de si grands désastres. Oui, chassez-moi du ciel ces intrus sans aveu ; De quoi se mêlent^ils, je le demande un peu.
De venir après coup, quand les places sont prises. Déranger brusquement les planètes assises?
C'est une impertinence, une incongruité, * Et j'approuve beaucoup votre sévérité.
{Galilée, acte I, scène m.)
Revenons à Platon. 11 cherche dans 49 une fonction des côtés (3, 4, 5) du triangle de Pythagore. Après plusieurs essais probables, il trouve qu'on a
19 = 4 + 5x3, d'où 19 = (|+5)X3, donc 76 = (4 4- 5) X i2 et 76 myr. = (| + 5) X 42 myr.
Mais, d'une part, $, ou | en plus[de l'unitéj s'appelait répitrite (sTckpixoç), et, comme c'est une fraction irréductible, on l'appelait aussi un fond (tcuOix-^jv), donc 4 est
le fond de répitrite et (| + 5) est le fond de l'épitri te joint à «5 (iTctxpiTOç zuôjiYiv 'irsji.'rràSi crui^uYsiç^. D'autre part, les Grecs, pour exprimer « bien des fois », se servaient du mot TpCç. Donc Platon, pour indiquer que la somme 4 -j- ^» ou 'I, doit être très augmentée, puisqu'il faut la multiplier par i2 myriades, pouvait employer la locution Tpiç aùÇr^Oeiç, et cela avec d'autant moins d'hésitation que, pour avoir ici Ja valeur exacte du mot xpiç (bien des fois), on n*a qu'à répondre à cette question : par quel nombre faut-il mulliptier '| pour obtenir 76 myriades? Platon a voulu évidemment laisser au lecteur le soin de résoudre ce problème d'arithmétique.
Ainsi, réciproquement, en prenant pour nombre de Platon le nombre 76 myriades fourni par l'analyse du texte, et, en traduisant synlhétiquement la pensée de l'auteur, on obtient naturellement, sans effort, le texte qu'il nous a laissé. Donc, si c'est avec raison que le passage nous paraît obscur, parce qu'il est très difficile, l'obscurité n'est pas préméditée.
Il n'y a que la difficulté du sujet qui est écrit en caractères mathématiques : Platon voulait que son lecteur fût d'abord géomètre.
La connaissance exacte de la valeur des termes scientifiques aurait aidé à trouver le nombre géométrique ; et, réciproquement, la connaissance de la valeur du nombre géométrique, voilé à dessein par Platon pour le cacher au T^ulgaire, aurait aidé à trouver le sens des termes. Tout cela étant inconnu du lecteur, ou à peu près, il n'y a aucun fil conducteur qui puisse guider dans ce labyrinthe.
Aristote, le plus illustre des disciples de Platon, aurait dû nous éclairer davantage sur la question; mais Aristote est un platonicien dissident : il semble réprouver les mathématiques dont il considère la prédominance comme nuisible à la philosophie. (Cf. Chaignet, Pythagore et la philosophie pythagoricienne, ouvrage couronné par l'Institut, t. II, pp. 253-254.)
CONCLUSION
Voici la Lraduction que nous proposons. La première partie de la phrase étant une énigme et la seconde un problème d'arithmétique, nous indiquons, entre parenthèses, les nombres que Platon donne à deviner dans la première partie et ceux qu'il donne à calculer dans laseconde.
a II y a pour les astres une période qu'un nombre parfait embrasse. Pour les sociétés humaines, prenez un premier nombre [40], somme de produits générateurs et engendrés [4, 8, 12, 16], comprenant trois intervalles [2, I, |] et quatre termes, de ceux qui rendent semblable ou dissemblable, qui croissent ou qui décroissent, et qui ne présentent que des rapports analogues et rationnels. Ajoutez 5 à l'intervalle irréductible |, pris^^rmi ces rapports, la somme [| + 5], après avoir été multipliée par un très grand facteur [120 000], offre deux harmonies : Tune carrée égale à cent fois cent [10 000], l'autre ayant un facteur égal [100] et dont le plus grand facteyr égale cent cubes de trois [2700], plus cent carrés de la diagonale rationnelle de cinq, ces carrés étant diminués d'une unité [100 (49 — 1) = 4800], ou cent carrés de la diagonale irrationnelle, ces carrés étant diminués de deux [100(50— 2) = 4800].
« C'est ce nombre géométrique tout.entier [10 000 -f- 100 (4800 -f 2700)= 10 000+ 750 000=760 000 qui a la vertu de présider aux générations meilleures ou pires... »
L'interprétation exacte de ce passage ne donne pas
seulement la solution d'un pnoblème qui était à l'étude depuis plus de deux mille ans, elle est encore importante pour l'histoire des sciences avant l'Ecole d'Alexandrie (voy., supra, p. 21, la lettre du D' Fréd. Hultsch), et elle montre combien Platon aimait les mathématiques et combien il y était habile.
Nous avons donc l'espoir d'avoir fait un travail utile à l'histoire des sciences et à la mémoire de Platon.
(Extrait de V Annuaire de l'Association pour l'encouragement des études grecques en France, 18* année, 1884.)
DU PROBLÈME
Si on voalait exposer les hypothèses sans fin auxquelles ont donné lieu jusqu'à nos jours les tentatives d'explication du passage obscur de Platon, un volume ne suffirait pas. Nous allons simplement donner, par ordre chronologique de publication, une liste d'ouvrages et de mémoires à consulter pour rhii^toire du problème, en indiquant en général un ou deux traits des principales interprétations
Aristote, La Politique, liv. V, ch. x, au commencement. Voyez supra, p. 23.
Plutarque, Sur Isis et Osiris, 56. — Nigomaque de Gérasb, Introduction arithmétique, II, 24, à la fin. — Jamblique, In Nicomachi arithmeticam, p. 116 de l'éd. de Samuel Tennulius, Arnheim, 1668, petit in-4. — BoÈGE, Institution arithmétique, II, 46, à la fin. — Etc.
Ces auteurs désignent le nombre géométrique sous le nom de nombre nuptial. Cette dénomination impropre montre qu'ils avaient surtout en vue, dans le problème énoncé par Platon, rinfluence que pouvait exercer le nombre géométrique sur les mariages et sur les naissances : ils ne connais-
saient certainement pas la valeur numérique attribuée par Platon à la période.
Platonis opéra, latine, interprète Marsilio Ficino, Florence, in-fol. (s. d., réd. a été commencée en i483). Voyez l'argument du VIII* livre de Icl République.
Marsile Ficin, savant Florentin, le plus ancien interprète de Platon parmi les modernes, pense qu'il y a dans le passage plus de dif&culté que de solidité, et que le ton sur lequel Socrate fait parler les Muses, nous autorise à croire qu*ii badine ici avec elles, et qu'il a voulu couvrir sous cette enve* loppe mystérieuse son ignorance des causes qui font dépérir les inst'tutions humaines. Il admet la leçon xpoi^fj^ei §é qu'il traduit par sed oblongiori; il n'indique aucun nombre.
Francisci Barogii, Jacobi filii, patritii veniti, cornmentarivs in locum Platonis obscvris^imvm et kactenus a nemine recte exposilum in principio Dialogi octavi de Rep, ubi sermo habetur de numéro Geomet^nco, de quo prover-^ bium est, quôd numéro Platonis nihil obscurius, Bologne, 1547, in-4.
Le titre indique ce que pense Barozzi de la difficulté du lieu. Parmi les auteurs qui ont cherché à expliquer quelque partie du problème, il cite Jamblique, Thermacides le pythagoricieni, Sébastien Fox dans ses Annoiaiiones in lihrum octa' vum Piatonis de hep , Baphaël Volterranus [MaffeiJ dans son Epilome in Platonem et aux livres XXXV et XXX VI de ses Commenlarii ... sur le livre V des Politiques d'Aristote, Saint- Thomas, Donatus Acciaiolus et Jacques Lefebvre d'Etaples , dans leurs Annotations sur le chap. xii du même livre »V. Il croit que la valeur de la période est 1728, nombre déjà proposé par Lefebvre d'Ëtaples et Volterranus.
Un très grand nombre de commentateurs ont cru voir, dans le fond de Tépitrite, le nombre septénaire 3-|-4. Ce fond
joint an quinaire donne 3-f*^-t~^^^ ^^> "P^^ où^Ostç représenterait une élévation ancnbe : on a i 2^ r= 1728. Barozzi admet la leçon i:pc(i.f|Xei Se, qn'il traduit par sed praelongiori.
Commentarii de praecipuis generibus divinationum, par Gaspar Peucer, Wittemberg, ^553.
Pencer croit qae le nombre 216 réponl à la prédiction arithmétique de Platon. Pour lui et pour un grand nombre de commentateurs, le fond de l'épitrite joint à 5 est le groupe des nombres 3, 4, 5 ; Tpiç au^iOsiç représenterait Félévation au cube de chacun de ces trois nombres. On a
Selectae declamationes, Declamatio de periodis imperiorum, par Philippe Melanchthon, Strasbourg, 1559, t, III, p. 722.
Melanchthon trouve que le passage est beaucoup plus obscur que les oracles de la Sibylle : c Hoc dietum muUo obseurius est SibyUae foliis. •
De proportionibus, par Jérôme Cardan, Basle, 1570; théorème ccxv.
Cardan propose le nombre 8128 égal à 2* (2' — 1). C'est le quatrième des nombres parfaits, c'est-à-dire égaux à la somme de leurs parties aliquotes. Les trois premiers sont 6, 28, 496.
Les six livres de la Répvbliqve, par I. Bodin, Angeuin, Paris, 1577; liv. IV, eh. 11. Voyez aussi l'ouvrage de Bodin : Méthodes ad facilem historiarum cognitionem, Basle, 1576; ch. vi, De statu Iterum publicarum, p. 223.
Apologie de René Herpin povr la Répvblique, de I . Bodin, Paris, 1581; p. 41.
René Herpin est un homme de la ville d'Angers, du nom duquel Bodin se sert pour faire en liberté son apologie luimême. Il s'aJresse à trois auteurs qui ont écrit contre Bodin.
« ... Aristote, aux Politiques, parlant de ces nObres de Platon, est demeuré court, au lieu qu'il a de coustume de reprendre Platon à tous propos. Aussi ne s'est-ii jamais trouué personne qui ait peu entendre ces nôbres. Marsile Ficin, le plus grand platoniciê qui ait escrit, confesse qu*il ny entend rien; et non sans cause, Gicéron disoit qu'il n'y auoit rié plus difficile que les nombres de Platon . Et Theon Smyrnean des plus illustres mathématiciens entre les Académiques, interprétant la République de Platon, n'a aucunement touché ce passage. Procle, académicien, ayant doctement interprété les sept premiers liures de la République de Platon, est demeuré à l'huictiesme, oii il est question de ces nombres. Et quoy que lamblique se soit efforcé d'esclaircir ce passage, si est ce qu'il
a encores plus obscurcy Et d'autant que Platon mesmes
s*adressant aux Muses, les prie de déclarer quel nombre ce peut estre, nous n'espérons pas que personne le puisse deuiner, si ce n*est vous... Voila de point en point la response à voz reprehensions contre Bodin... »
Voici l'interprétation de René Herpin, c est-à-dire de Bodin.
« Pour iuger de la cheutte et ruine des Républiques, il [PlatonJ s'est arresté aux nôbres ; vray est qu'il a bien couuert son ieu, qu'il n'y eut onques personne qui peut deuiner ce qu'il a voulu dire quâd il escrit que les périodes des choses diuines sont limitées en nombres parfaicts. Et quant aux choses humaines, il dit que le nombre de leurs périodes est celuy qui a en ses accroissements actifs et passifs trois distances et quatre limites qui comprennent raisons semblables et différences entre elles, en multipliant et diminuant, qui se peuuêt nommer et représenter, desquels le fonds sesquitierce conioint au nombre de cinq fait deux accords trois fois multipliez, l'vn esgal en tout sens de cent fois cent : l'autre esgal
d'vne part, et plus long de l'autre part, et chacun nombre cOmensarable en diamètres certains^ moins d'une qvinte pour chacun, et deux incommensurables de cent cubes moins d'vn ternaire. Tout ce nObre géométrique contient la force des heureuses et malheureuses origines des choses humaines. Voila de mot à mot en François ce que Platon a escrit en grec que ie meltray, parce qu*il n*y a pas vn interprète qui ne soit fort différent à l'autre. » Ici se trouve le texte grec avec la leçon lupofjiifjxet Se. Bodin ne propose aucun nombre.
Les devins ou Commentaire des principales sortes de devinations, distingue en quinze Hures, esqueh les ruses et impostures de Satan sont descouuertes, solidement refutées et séparées d'auec les sainctes Prophéties et d'aûec les pré* dictions naturelles, Escrit en latin par M. Gaspar Peucer, très docte philosophe, mathématicien et médecin de nostre temps; nouuellement tourné en François par S. G. S. [Simon Goulart Senlisien]. En Anvers, 1584.
On lit au chapitre viii du livre IX :
« Proportions des nombres étendus aux choses politiques... Ils (les premiers maîtres) firent seruir les proportions des nombres aux choses politiques, et commencèrent à philosopher profondément des périodes, establissemens, siècles et changemens des monarchieS; principautez et gouuernemens du monde : montrans quelles proportions redressent, establissent, affermissent les Ëstats : quelles proportions les font florir et durer : quelles les despècent et renversent : brief de quelles périodes sont limitez les temps de leur durée.
« Prédiction arithmétique de Platon. — Il y a dedans Platon au huitiesme liure de la République une prédiction arithmétique touchant ies périodes des gouuernemens publics. « Il y a (dit-il) une période ou circuit aux œuures de Dieu, c'est-à-dire aux causes naturelles créées de Dieu, lequel circuit est embrassé par un nombre parfait. Es afaires humains ou Ion remarque des acroissement (sic) de causes dominantes
et dominées, on void quatre limites de choses semblables et différentes, de croissantes et décroissantes : de l'efûcace diuerse desquels limites toutes choses comprinses en l'enclos de Tvniuers sont composées par un moyen esgal et se rapportent de Tvn à Tautre, en telle sorte toutesfois que chascune chose a sa nature distincte.
< Aristote contraire a Platon. — Aristote au cinquiesme Hure des Poliliques, disputant des périodes, interprète et reiette ce passage de son maistre : Platon maintient (dit-il) que la cause des changemens vient de ce que Nature porte cela que rien ne demeure ferme, ains que toutes choses se changent en certaine reuolution du temps. Elles prenent cOmencement quand le cube sesquiters conioint au nombre quinaire fait deux harmonies et lorsque le nombre de cette description devient solide, nature produisant des hommes meschans et la bonne instruction [produisant] des gens de bien. »
Dans Tédition latine originale, Peucer cite en grec le lieu de Platon et le commentaire d' Aristote, de sorte que les versions précédentes du lieu et du commentaire sont traduites du grec par Goulart.
T7*aùé de ^harmonie umuerselle par le sieur de Sommes [le P. MersenneJ, Paris, 1627; t. II, théorème xiii, p. 430.
Le P. Mersenne croit que < le nombre platonique est 729 > , qu'il obtient en faisant une faute de calcul : « Les cent nombres des diamètres comparables peuvent s'entendre de 3 et 4, qui, estant multipliez par 100 font 700, à qui le cube du ternaire, c'est-à-dire 29 (sic) estant ajousté, fait 729, qui est le nombre qui a servy d'énigme à Platon. »
De numéro quem Plato rebusp. fatalem statuit lib. IIX de Rép., par Bartholomée Bredel, Leipzig, 1668, in-4.
Bredel cite les efforts faits par Philippe Mélancbthon, Ma-
ihias Lauterwald, Marsile Ficin, Peucer, Bodin et Porfstier. Sa conclusion est que le sens da passage est incertain.
La République de Platon^ ou dialogue sur la justice [trad. par Grou], Paris, 1762.
Le P. Grou donne la version suivante : « Pour les générations divines, la révolution est comprise dans un nombre parfait. Quant aux hommes, le nombre qui préside à leurs générations, heureuses ou malheureuses, est un nombre géométrique dont il est inutile de vous expliquer le mystère, parce qu'il est au-dessus de votre portée. » Il renvoie le lecteur à cette note : « Ici est lo fameux nombre de Plalon, que je n'ai point traduit, parce que je ne l'entends pas, je crois même qu'il est inutile de vouloir se rompre la tête à l'expliquer, personne n'ayant pu le faire jusqu'à présent. Il y a grande apparence que Platon n'aurait pas parlé d'une manière si obscure, s'il avait sçu quelque raison physique de cette prétendue amélioration ou détérioration de l'espèce humaine... • Nous devons dire que M. Cousin, qui était si bon juge, trouvait la traduction de la République de Grou fort au-dessus de sa réputation. Il l'a souvent prise pour base de la sienne. (Voyez la trad. de Cousin, t. IX, au début des Notes sur la République,)
Pensées de Platon sur la religion, la morale, la politique, recueillies et traduites par M. Jos.-Vict. Le Clerc, professeur de rhétorique au collège royal de Charlemagne. Paris, i819, in-8; p. 310.
Le savant professeur adopte les variantes rpstç à-ïroxaxaffTàceiç au lieu de t. àTCoaTdcjstç, puis iuapéxv)Tat au lieu de zapé- XÊTat, et à%o Staixéxpwv ^yjtûv 7r£[i.:riStov au lieu de à. 8. p. '7ue[i.icdl§oç. Ces leçons se trouvent aussi dans les éditioAs de Ficin. Voici sa traduction : « La révolution périodique assignée aux créatures divines est un nombre parfait; celle des créatures humaines est renfermée dans un nombre qui a d'abord
des accroissements successifs, puis trois retours nécessaires sur lui-même, où quatre termes sont admis, l'égal ité, la différence, le plus, le moins, et qui peuvent se comparer et se mesurer ensemble. Leur racine cubique, jointe à cinq, et multipliée par trois, produit deux accords, Tun qui égale le nombre lui-même et autant de fois cent; Tautre, d'une figure équilatérale, mais qui, dans toute son étendue, nous fait voir d'abord cent nombres formés de cinq diamètres égaux, à l'unité près, et de deux inégaux ; ensuite^ cent cubes du ternaire. Voilà le nombre géométrique, dont le pouvoir préside au bonheur ou au malhear de la naissance. t> M. Le Clerc n'explique pas sa traduction, n*avertit pas le lecteur de n'y chercher aucun sens et ne propose aucun nombre.
De numéro Platonis Commentationes duae, par Charles - Esnest-ChrisLophore Schneider [philologue allemand], Breslau, i821 ; in-4.
La première dissertation contient une interprétation nouvelle et la seconde contient les opinions de précédents commentateurs : Barozzi, Bouillaud, Jérôme Cardan, Gaspar Peucer, Philippe Mélanchthon, Matthias Lauterwald, Bartho- > lomée Bredel, Bodin, Kleuker, Lefebvre d'Etaples, Léonard Ârétin [Bruni]. Il croit que le nombre qui embrasse la période des générations humaines contient les facteurs 8 et 27, derniers termes des deux progressions 1, 2, 4, 8 et 1, 3, 9, 27, mais que Platon a laissé, à dessein, indéterminée la dernière opération par laquelle le nombre doit être obtenu. Voyez aussi Schneider, Platonis opéra graece [la Répuhlique]^ Leipzig, 1830-33, t. III, Préface.
Plafons Zahl, par Jacques-Frédéric Pries [philologue allemand], Heidelberg. i823.
Pries croit que le nombre est le même que celui dont il est question dans les Lois, c'est-à-dire 5040, qu'il obtient en mul-
tipliant 144, carré de la somme des nombres 3, 4, 5, par 35, somme des ciibes de 2 et de 3.
Platons Werke, par Préd.-Daniel-Ernesl Schleierma- CHER, Beriin, 1817-28. Voyez supra, p. 31.
Œuvres de Platon, traduites par Victor Cotism, Paris, 4822-40, tome X, p. 322. Voyez supra, pp. 6 el at.
Academiae Bemensis recens condtlae lecliones per hoc aesttvum lempus habendas, nominê rectoris et Senalus indicit Dr. Georg. Ferd. Rettig, litlerarum antiquarum professor. fnest de numéro Platom's disputalio. Berne, 18;J3.
On lit, à ia p. 1& : ■ Yerba tiTTapaç èè Bpou; XaSoûffai... videnlur dicta use, de quaiuor virtulibui cardinaiibus, et de gaatuor vitUt primariis, quae tris am'mt faeullates lanquam definivnl et terminant, » et à la p. 16 : « Verba iv iirkpns; in>Q|jii]v significanl ralionein quae intercedit inter quatuor virtulM cardinales vitiaque primaria atque très animi facultalis. r Etc., etc.
Notice sur trois mantucrtis grecs relatifs à la musique, par A.-J.-H. Vincent. Supplément à la note L, sur lenomhre
nto;)(ia/. {Notices el extraits des mss T. XVI,2=puilie,
pp. 184-194.)
M. Vincent remplace dans le texte de Dekker (cité paga 5) àvOpwîcetu îé par civ8. ti, puis Trpaiiïjxîi Ik par xpsp.:f]ï.-f] Si et Éxaîbv Sk )i6È(i»v Tplaîoi; par Sxtou Se xtiSou tp. "Voici son iiiterprétailon :
« Il y a, poar les générations divines, comme poar tes générations humaines, une période qu'embrasse un nombre partait, dans lequel [il faut considérer] en premier lieu certaines puissances saccesslves portées jusqu'au quatrième terme et présentant trois intervalles. La comparaison de ces diverses
puissances entre «lies, soit semblables, &)h dissemblables, croissantes ou décroissantes, met en évidence leurs relations et leurs rapports mutuels. Or, si Ton multiplie ce nombre par le rapport du quaternaire ou ternaire, et que l'on réunisse au moyen du quinaire, on obtiendra trois produits qui, par un double assemblage, donneront deux figures, l'une carrée, l'autre oblongue ; de telle sorte que la première figure aura pour mesure son côté multiplié par lui-même, et la seconde ce même côté multiplié par cent; [ce qui fait d^une autre manière] cent nombres égaux, à une unité près, au diamètre rationne] du quinaire, deux unités en surplus, et six fois le cube dû ternaire. G*est.ce nombre géométrique dont le pouvoir préside aux bonnes et aux mauvaises générations. »
M. Vincent tâche ensuite de justifier sa traduction, et il conclut ainsi : «c En résumé, le mot de l'espèce d*énigme proposée par Platon est le nombre 216, cube de 6, et quatrième terme de la proportion 1:8 = 27:216. » Tl prend d*ailleurs 216, ou 3 fois 72, comme petit côté d'un triangle rectangle dont les deux autres sont 4 fois 72 et 5 fois 72 ; le périmètre 12 fois 72 ou 864 lui paraît satisfaire aux conditions de l'énoncé, pourvu qu'on adopte les corrections qu'il a pro- • posées.
Diagramme de la création du monde de Platon, découvert et expliqué en grec ancien et en français après 2250 ans, par C. MiNOiDE Mynas. Première livraison, Paris, 1848. Br. in.8 de 160 pp.
La seconde livraison étant introuvable dans les bibliothèques publiques, nous croyons quelle n'a pas été publiée. Minoide Mynas est. mort en 1860. Dans l'avertissement, il dit que la solution du théorème de Platon lui est plus précieuse que la découverte de Babrias [qu'il avait faite en 1840 dans un monastère du mont Athos]. Voici cette solution (p. 119 du mémoire) :
« La création du monde, progéniture divine, est comprise dans un nombre parfait; pour celte de l'homme» il en est
autrement : dans le début de son aecroissement elle passe, sous Tinfluence des astres dominants et dominés, par les troi» dimenaions qui, combinées arec les quatre éléments en affinité et en opposition plus ou moins grandes, mettent en proportion et en harmonie toutes les parties de Tétre vivant. En effet, le premier épitrite quaternaire, joint au quinaire et * triplé, présente deux harmonies, Tune, en rapport double parfaitement égale, va jusqu'à cent et tant; l'autre en rapport triple combinée proportionnellement avec la première. Chaque terme de cette harmonie a pour diamètre des chiffres ronds du quinaire, les uns moins grands que les autres d'une unité. Parmi ces termes qui donnent cent cubes trinaires, il y en a deux incommensurables. Tout ce nombre, étant en^ proportion géométrique, indique le rapport des générations lionnes et mauvaises. »
L'explication des termes du passage, que Platon a voulu « obscurcir j» (voyez p. 131), s'arrête aux mots « dominants et dominés » (p . 1 59) qui, d'après le commentateur, se rap<» portent aux planètes.
La solution de Minoide Mynas qui était cependant un éru-> dit, est, comme celle du D' Rettig (voyez supra^ p. 49), un exemple remarquable des étranges divagations auxquelles a donné lieu, même de nos jours, l'interprétation du nombre de Platon.
Histoire de l'arithmétique. Le nombre nuptial et le nombre parfait de Platon, par Th. Henri Martin, doyen de la Faculté des lettres de Rennes, correspondant de l'Institut (extrait ùq\3, Revue archéologique, i3* année). Paris, 1857, in-8.
M. Henri Martin adopte en grande partie l'interprétation de M. Vincent, qui lui < paraît avoir le premier trouvé une solution complète et satisfaisante, du moins dans Tensemble, sinon dans les détails :». Ses corrections consistent dans Taddition de deux virgules et, comme l'a fait M. Vincent, la substitution du caractère ç (six) ou du mot |)^tou au mot èxaTov.
Yoici sa tradttciion littérale sur laquelle il donue ensuite des explications :
« Il y a, pour ce qui est divin et engendré^ une jpériode qu'un nombre parfait embrasse ; mais, pour les génécations humaines, il y a un nombre qui est le premier dans lequel des puissances commandantes et commandées, recevant trois intervalles et quatre termes, de ceux qui rendent semblable et de ceux qui rendent dissemblable^ de ceux qui croissent et de ceux qui décroissent, ne présentent que des choses en proportion et rationnelles les unes par rapport aux autres ; et de cela le rapport épiirite réduit à ses termes les plus simples et joint au quinaire, [le tout] étant élevé à la troisième puissance, donne deux harmonies^ Tune multipliée par elle-même et l'autre multipliée par cent; Tune carrée et égale, suivant une dimension, à Tautre^ qui est allongée, [la somme étant] de cent nombres formés avec les diagonales rationnelles du quinaire, dont chacune manque d'une unité et qui sont irxationnellesi, de deux et d'un sixain de cubes du ternaire. Or ce nombre tout entier est un nombre géométrique, qui a ce pouvoir, de déterminer des générations meilleures ou pires. »
M. H. Martin adopte les nombres 216 et 864 proposés par M. Vincent.
Die Philosophie der Griechen in ihrer geschichtlichen Entwicklung dargestellt, par le D' Edouard Zeller. Tubingue, 1859, t. II, 1" partie, p. 546, note 1.
Dans ce très remarquable ouvrage, le célèbre philosophe admet que la période cosmique est de 10 000 années, et qu'elle est les | de la période politique, de sorte que celle-ci serait les | de la première et vaudrait par conséquent 7500 ans.
Gymnasium zu Cassel, Programm vom S chulj ahre iSQi- 62. . . Inhalt : De numéro Platonis scripsit Dr. Otto Weber, Casse], 1862, in-4.
Dans cette dissertation inaugurale, le D^ Weber discute les solutions de Schneider, Hermann, Rettig, Vincent, Henri Martin, Susemihl et ËdouarJ Zeller. 11 admet pour harmonies les nombres 10 000 et 7500 avec la leçon xpoii.Y]xv] Bé; mais il ne tire de là aucune conclusion arithmétique. Il finit par cette observation qui nous parait juste : « Hic fere unus exslal hcus, qui ad arlis mathemalicae condiiionem, qualis ante Eucli' dem apud Graecos fuil^ illustrandam aliquantum offert lucis. »
Revue philosophique de la France et de l'étranger. Première année, n** 2, février 1876. Le nombre nuptial dans Platon, par Paul Tannery, pp. 170-188.
M. Tannery, après avoir remplacé, dans le texte de Eekker, éx-aTov [X£v (iptô[jLa)v par l>ta(jT(ov ^, àp., traduit ainsi :
« Comme pour ce qui est divinement engendré, il y a pour la génération humaine une période comprii>e sous le premier nombre parfait, formé en sommant dans trois progressions semblables, suivant la raison double, quatre termes qui se trouveront toujours deux à deux, avec leurs moyens, proportionnels ou non, leur somme ou leur différence, dans des rapports simples et facilement énonçables; si l'on fait cette triple série d'opérations sur le produit des nombres du groupe 3, 4, 5, le résultat pourra recevoir deux dispositions harmoniques, Tune suivant trois facteurs égaux, qui sera répétée cent fois, l'autre dont les facteurs seront des multiples successifs de 5, diminués chacun d'une uniié, et des diagonales successives de 5, diminuées chacune de deux unités. Cent fois le cube de trois Terme ainsi l'ensemble de ce nombre géométrique qui...
« Par conséquent, pour nous, ce nombre égale 2700. ■
M. Tannery ne songe plus à soutenir cette interprétation. (Voyez la Reioue philosophique, 8* année, n® 5, mai 1883, p. 568).
Die Mathematik zu Platons Zeiten, dissertation inaugurale par Benedikt Rothlauf, léna. 1878; in-8, p. 29,
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